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Le livre


 

- On a découvert le corps d’Arnaud Mars. À Abidjan.

 

Lola Jost est sous le choc ; les souvenirs remontent
douloureusement à la surface… Du mobile jusqu’aux
preuves, tout accuse son ami Sacha Duguin du
meurtre du divisionnaire Mars, l’ancien patron
autant aimé que détesté. Pourtant, Lola et Ingrid,
revenue d’Amérique, sont convaincues de son
innocence et prêtes à risquer leur vie pour l’établir.
Une course-poursuite infernale – dans les labyrinthes
des scandales politico-judiciaires et du terrorisme
international – les mène de l’Europe à l’Asie en
passant par l’Afrique. À chaque détour de leur
traque, surgissent des personnages inquiétants :
anciens spécialistes du terrorisme islamique,
mercenaires sadiques, hauts fonctionnaires véreux,
para reconverti en serviteur modèle…

 

Quelle est la puissance de l’ombre qui tient tant à
récupérer les carnets de Mister Africa ? Dans quel
but ? Pourquoi a-t-on fait du commandant Duguin le
bouc émissaire idéal ?

 

Entre manipulation, violence et trahison, Ombres et
soleil flirte avec l’actualité en explorant les sphères les
plus obscures de notre époque. Une construction
machiavélique maintient le lecteur sur le fil, sauvé in
extremis par l’humour de dialogues à la Audiard.

 

« Avec des romans à couper le souffle, Dominique
Sylvain s’impose comme la nouvelle figure de proue
du polar français. » - François Busnel, L’Express

 

L’auteur


 

Dominique Sylvain est née à Thionville en 1957, et
vit entre la France et l’Asie. Elle a à son actif trois
« séries » avec personnages « récurrents » :

 

— Louise Morvan, détective privée ayant repris
l’agence de son oncle Julian Eden : Baka ! (1995),
Sœurs de sang (1997), Travestis (1998), Techno Bobo
(1999), Strad (Prix Polar Michel Lebrun 2001), La
Nuit de Geronimo (2009).

— Le duo de policiers Martine Levine et Alex
Bruce : Vox (Prix sang d’encre 2000), Cobra (2002,
finaliste pour le Prix des Lectrices ELLE 2003)

— Enfin Lola Jost et Ingrid Diesel : Passage du
désir (2004, Prix des Lectrices ELLE 2005), La fille
du Samouraï (2005), Manta Corridor (2006).
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Quel autre trésor dans cette vie mortelle
qu’une réputation sans tache ?

 

William Shakespeare







 

Vendredi 27 novembre 1998

 

La pluie dilue leurs visages. Le long de la route, Géraldine ne distingue que des silhouettes. Amis, anonymes,
ils sont nombreux sous le ciel de colère. Bravant le froid,
ils saluent de la main le lent cortège de minibus noirs.

Maman et Camille se taisent, blotties l’une contre l’autre,
vaincues par la fatigue. Les autres passagers fixent le vide.
Géraldine se fait l’effet d’avoir survécu seule à une attaque
de zombies. Elle aura quatorze ans dans une semaine, son
manteau est trop court et trop serré, elle a gagné huit centimètres ces derniers temps. Ça aurait intéressé papa.

Elle n’arrive pas à pleurer. Depuis le début, depuis la
catastrophe annoncée à la radio, depuis la visite des officiels à la maison, elle n’y arrive pas. Cette fragilité, avec
un peu de volonté, elle s’en débarrassera comme du vieux
manteau.

Dans le rétroviseur, elle croise le regard de l’employé
qui leur sert de chauffeur et lit ses pensées. Moi aussi, je
travaille pour Aerolix. J’ai eu la chance de ne pas être là
au mauvais endroit, au mauvais moment. Les miens ont
été épargnés.

Aerolix. L’entreprise qui fait vivre la région.

Et mourir. Aussi. Du moins, cette fois.

Les gendarmes ouvrent le chemin. Comment font-ils
pour tenir sur leurs motos à si faible vitesse ? Et sur cette
route transformée en rivière ?

Arrivée à l’aérodrome. Les motards mettent pied à terre.
Les chauffeurs garent les minibus. Les familles ouvrent
des parapluies, forment une procession.

– On se les gèle, dit Géraldine à sa sœur.

Camille serre toujours maman contre elle et ne répond
pas. Elles ont le même air éperdu, de la vapeur s’échappe
de leurs lèvres entrouvertes. Géraldine regarde l’avion-cargo attaqué par la pluie. C’est à son bord que les corps
sont revenus de Damas ?

Les journalistes se bousculent derrière une barrière
métallique. Ridiculement longues, leurs perches pour le
son. Ils veulent ferrer des cris, des larmes. Raté. Le groupe
pénètre vite dans le hangar.

Les familles restent hébétées en découvrant les cercueils.

Alignement. Le drapeau déployé sur chacun. Et un
troupeau humain qui piétine dans le froid. Personnel
d’Aerolix, infirmiers, militaires. Les officiels.

Le cri d’une veuve déclenche un torrent. Les parents
éclatent en sanglots. Maman et Camille aussi. Géraldine se
mord le pouce jusqu’au sang pour ouvrir enfin les vannes.
Impossible. Sale manteau qui serre trop.

Quelqu’un va quitter le troupeau pour jouer le guide,
mais non, ça ne se passe pas comme ça, les familles
doivent se débrouiller, alors Géraldine est la première à
s’avancer. Des plaques de cuivre sont fixées sur les cercueils. Ces noms, elle les connaît tous. Elle met du temps
à trouver le bon.

Papa est là, allongé entre quatre planches, sous le drapeau tricolore. Il faut en accepter l’idée, maintenant, tout
de suite. Il faut l’accepter sinon ce sera trop tard. Et on
passera sa vie dans un monde parallèle. Un monde d’entredeux, la vie zombie.

Bleu, douleur. Blanc, néant. Rouge, sang. Un beau petit
poème, simple et merdique. Puisqu’il est enfin là, elle
parle à papa, sait bien qu’il ne peut plus l’entendre, le sait
depuis le début mais sait surtout que lui parler est tout ce
qui la retient de dériver vers le monde d’où l’on ne revient
pas.

Tu nous as élevées dans le respect des croyances des
autres mais dans la certitude que la mort était la dernière
porte. « Certitude », oui, c’était le mot que tu employais.
Tu es où ? Hey, dis-moi. Je n’arrive pas à croire que c’est
fini. Tu m’entends ?

Un soldat entame un solo de trompette. Oh, pitoyable,
Géraldine se surprend à avoir envie de rire. Pendant ce
temps, la foule se transforme en organisme unicellulaire
parcouru par un murmure. Ça se tend vers un personnage
au visage creux et noble. Paul Borel. Le président de la
République.

Je ne l’avais jamais vu qu’à la télévision. Toi aussi,
papa, non ?

Un petit binoclard au visage noyé dans une large écharpe
verte tapote le micro du plat de la main. Son écharpe
ressemble plus à un plaid, malin le bonhomme, il sait
comment avoir chaud sans s’enfermer dans un manteau.
Il tend un document au chef de l’État, recule dans son
ombre. Borel prend une inspiration, genre départ de cent
mètres, et commence son discours. Sa voix écrase le martèlement de la pluie. Borel ressemble à Jupiter. Géraldine
l’imagine agitant deux éclairs dans la main droite. Ils clignotent, ces éclairs blancs.

Borel, le père de la Nation.

Mais toi, tu étais, tu es le mien et celui de Camille. Et le
mari de Sandra. Je voudrais ta voix, une dernière fois.
Hey, tu m’entends ?

« C’est l’un des attentats les plus meurtriers de ces dernières années contre des concitoyens. Ce crime odieux ne
restera pas impuni. Devant vous, je fais le serment que
les responsables seront arrêtés, traduits en justice, punis
comme il se doit. Le terrorisme est un fléau qui doit être
combattu avec détermination et constance. Le gouvernement et moi-même sommes résolus à mener cette bataille.
Nous n’abandonnerons jamais vos morts, nos morts, à
l’oubli… »

Berceuse. Cette voix est celle d’un dieu. Du patron des
dieux. Pas étonnant que Borel occupe la première place.
Géraldine pense aux grands hommes qu’elle a vus circuler dans ses manuels d’histoire. Ils sont nés avec un
charme magique, pourquoi se gêner ?

Après le discours, un militaire aide le Président pour la
distribution. Au programme, la Légion d’honneur à titre
posthume. L’aide de camp a une grande enveloppe garnie
de petits papiers, des pense-bêtes pour ne pas s’emmêler
dans les noms des victimes. Dix-huit ingénieurs et techniciens, dix-huit morts pour la France.

Tu es l’homme le plus modeste qui soit, papa. Cette foutue Légion d’honneur, c’est ton style ? Sans blague ?

Dix secondes pour chaque famille. Déjà, le Président
s’avance. Élégance de prince et sourire de bon gars, main
tendue. L’aide de camp plonge la sienne dans l’enveloppe,
en tire le nom de papa.

C’est le moment.

Le moment à saisir sous peine de le regretter toute
sa vie. Le manteau de fragilité, on le jette à la poubelle.
Maintenant.

– Non merci, monsieur le Président…

– Mademoiselle ?

– VOTRE MÉDAILLE, MON PÈRE N’EN VEUT PAS !

Maman et Camille se tournent. Le cri les a dézombifiées. Géraldine pose une main sur l’épaule de sa mère. Ça
gigote dans son champ visuel, peut-être bien Jupiter et
son aide de camp qui se barrent. Géraldine sourit. Et pleure
en même temps. Maman et Camille aussi.

On se parle mais on ne s’entend pas bien parce que la
pluie, coléreuse, dense, infatigable, frappe la tôle du toit.
Ce tapage, c’est une bonne nouvelle. Ça signifie que la
pluie est de leur côté et le restera jusqu’au bout. Ça donne
du courage.

Regarde-moi, papa, tu vas être surpris.
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Lundi 14 janvier 2013

 

Le jour s’était mis à ressembler à la nuit. Du gris pâle
dès le matin, du gris crasseux jusqu’au moment d’aller se
coucher. Il aurait fallu allumer la lumière, la radio, laver
la vaisselle, s’intéresser aux problèmes de la planète, manger autre chose que des coquillettes au jambon. Elle préférait écouter la pluie en buvant du porto. Formidables,
ces cataractes.

L’interphone. Elle quitta son fauteuil Voltaire en grognant.

– Lola Jost ?

– Ça dépend.

– Capitaine Philippe Hardy, IGS. J’aimerais vous parler.

L’Inspection générale des services. Sa carrière durant,
elle s’était tenue à distance des bœuf-carottes, pourquoi
ce spécimen venait-il s’ébrouer chez elle ? Une fine tranche
de curiosité subsistait sous la lassitude, elle actionna l’ouverture du porche.

Des pas énergiques réveillèrent la cage d’escalier.
Émergea un type à l’intéressante gueule d’Irlandais.
Regard clair, cheveux blond-roux ; la police des polices et
ses atouts insoupçonnés.

Il abandonna son parapluie sur le palier, entra, repéra
le puzzle sur la table. Le Christ Rédempteur ouvrait les
bras à la baie de Rio.

– Le Corcovado.

– Bien vu.

– Combien de pièces ?

– Beaucoup trop. Un cadeau de mon fils.

– Vous devinez pourquoi je suis là.

– Je n’essaie même pas.

– Vous n’avez pas écouté les infos ?

– Je n’ai rien écouté du tout, je suis en jachère pour le
moment.

– Pardon ?

– Dites-moi ce qui vous amène sinon ça prendra plus
de temps que ce foutu puzzle.

– On a découvert le corps d’Arnaud Mars1.

Son cœur fit des bêtises. Comme si un imbécile venait
de la pousser du haut d’un plongeoir olympique. Hardy
lui apporta un verre d’eau, ouvrit la fenêtre. Il lui apprit
que le divisionnaire avait été retrouvé avec une balle dans
le crâne, en Côte d’Ivoire. Un lotissement en construction
dans la banlieue d’Abidjan. Le grand patron de la Crim’
réduit à l’état de squelette sur le toit-terrasse d’une maison
inhabitée. On l’avait identifié grâce au numéro de série de
sa montre et à la collaboration entre la police locale et l’ambassade française. Les tests ADN venaient de confirmer
les faits.

– C’est quoi votre rôle, exactement ?

– Quand le divisionnaire Mars était en cavale, j’étais
chargé de l’enquête. Maintenant que son corps a été
retrouvé, je suis toujours aux manettes.

– Si vous étiez vraiment aux « manettes », vous l’auriez
coffré avant qu’il se fasse descendre.

Il avala l’affront sans ciller. Un flic en plastique.

– Arnaud Mars et vous étiez proches. Vous l’avez rencontré grâce à votre ami, le commandant Sacha Duguin,
c’est ça ?

Mars. Attachant et cinglé. Oui, elle était entrée dans le
cercle restreint de ceux à qui le divisionnaire faisait des
confidences. Pour autant, il l’avait baladée, comme les
autres, comme son officier le plus dévoué, Sacha Duguin,
comme toute son équipe. Le divisionnaire s’était vengé
avant de prendre la fuite ; jusqu’à Abidjan, visiblement.

Mars. Un grand flic. Un grand malade aussi.

– Richard Gratien a eu le dernier mot, Hardy. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise de plus ?

– Gratien est en prison depuis des mois.

– La tôle n’empêche personne de mettre un contrat sur
n’importe qui. L’été dernier, ce même Gratien a payé deux
salopards pour descendre ma meilleure amie, en plein
Paris. Tout ça parce que Sacha Duguin était son amant.
Gratien était déjà en tôle.

Ce jour-là, sur le boulevard Saint-Michel, le lieutenant
Sébastien Ménard, le plus jeune officier du groupe Duguin
y avait laissé la vie. Foutu gâchis.

– Il avait quel âge, Ménard ? Vous vous en souvenez,
Hardy ?

– Vingt-quatre ans.

– Eh bien, il en aurait vingt-cinq si vous aviez fait votre
boulot.

– Calmez-vous.

– Je suis calme. Tenir les « manettes », c’est anticiper.

– Écoutez…

– Le divisionnaire Mars a peaufiné sa vengeance. Des
années de préparation. Vous auriez pu renifler son potentiel catastrophique. Ça sert à ça, l’IGS, non ? Repérer les
éléments hautement inflammables.

– Arrêter avant le passage à l’acte, c’est de la science-fiction, madame Jost. Une ancienne commissaire devrait
le savoir.

– Avant, après, deux notions relatives. Vous n’êtes pas
venu me voir « après » Saint-Michel, capitaine. Et pourtant le tueur avait braillé le nom de la femme de Richard
Gratien. Une signature difficile à rater.

– J’ai rencontré tous les témoins et enquêteurs concernés par Saint-Michel.

– Ça devrait m’impressionner ?

– La mort de Mars fait de vous un témoin essentiel,
madame Jost. Vous étiez présente pendant ses derniers
moments à Paris. Il vous a fait des confidences.

– Mars mentait avec talent.

– Vous étiez proche de son équipe. Et surtout du commandant Sacha Duguin. Je redémarre à zéro. J’interroge
tout le monde.

– C’est trop tard. Et à quoi je vous servirais ?

– À monter un dossier solide. Contre Gratien si c’est lui
qui a fait abattre Mars. Contre quelqu’un d’autre si ce n’est
pas Gratien.

– Bref, vous nagez dans la mélasse.

Le regard de Hardy s’était durci. Torpille dans la cible,
autosatisfaction cabossée.

– Bon, vous m’accompagnez à l’IGS.

– Hors de question.

– J’ai quelque chose à vous montrer. À propos de Saint-Michel.

Elle l’observa, prête à lui balancer un nouveau drone
au fiel, puis changea d’avis. Paris, l’été dernier, la terrasse
d’un café. Et puis le cauchemar. Deux motards. Le passager tire sur Ingrid Diesel et Sébastien Ménard.

Elle n’avait pas été le témoin de la scène mais l’avait
imaginée mille fois.

Entre-temps, Sacha lui avait appris que l’arme avait
déjà été utilisée pour un autre homicide. Une vieille affaire,
celle d’un dealer abattu par un concurrent. La balle ayant
tué Ménard – du 9 mm – provenait du même pistolet.
Toujours en prison, le type n’avait aucun lien avec Gratien ou le marché de l’armement. Le pistolet, introuvable
jusqu’alors, avait dû repasser de main en main au gré des
transactions du marché noir et n’avait plus fait reparler
de lui jusqu’au contrat sur l’amie américaine.

J’ai quelque chose à vous montrer. Hardy ne faisait pas
semblant.

Depuis ce qui était arrivé à Ingrid, Lola était à la fois
épuisée et enragée, impuissante aussi. Mais la petite flamme
venait de se rallumer.

Direction la douche. Adieu la robe de chambre dans
laquelle elle infusait depuis plusieurs jours. Le miroir lui
renvoya un reflet offensif, coiffure de méduse, visage
crayeux et bouffi. La balance lui annonça qu’elle avait
gagné trois kilos.

Je m’en fiche. Et Paris s’en fiche aussi.

Elle ouvrit la fenêtre, prit la température en tendant le
bras à l’extérieur. Tiède et louche, et toujours ces hectolitres de flotte. L’hiver avait la tête à l’envers.

 

L’Audi possédait un autoradio maléfique. Réduction de
moitié des effectifs d’une usine de montage automobile ;
un ado avait envoyé son conseiller principal d’éducation
à l’hôpital ; un pilote français venait de mourir au Mali.

Lola imagina un hélicoptère fonçant sur une dune avant
d’exploser en une boule de feu. Cet enfoiré de Richard
Gratien avait été l’émissaire des marchands d’armes. Il
était spécialisé dans les contrats africains. Les journalistes
aimaient l’appeler « Mister Africa ». Et Mars était parti
mourir à Abidjan. L’Afrique, encore et toujours cette foutue Afrique.

Hardy avait collé la sirène sur le toit et roulait trop vite.
Les rues défilaient, diluées dans le déluge. Les salves faisaient couiner la carrosserie. On ralentit au feu. Lola vit
le visage d’une actrice américaine sur un cul de bus. Des
cheveux courts, très blonds. Un fusil à canon scié. Le feu
passa au vert. Le bus bifurqua vers la droite. La pluie joua
à un jeu cruel, la jeune actrice eut brièvement les traits
d’Ingrid.

Hardy accéléra sur le boulevard Beaumarchais.

 

Un trajet rapide pour un nom à rallonge. Rue Antoine-Julien-Hénard, Paris, 12e. Un immeuble moderne de pierre
et de verre. Lisse comme les manières du capitaine.

On l’installa dans un bureau quasi vide. Une table,
deux chaises. Une fille qui avait l’air aussi plastifié que
son patron lui apporta un café et un verre d’eau. S’ils
comptaient la faire mariner pour lui attendrir le cuir, ils
seraient déçus.






1 Voir, du même auteur, Guerre sale (éd. Viviane Hamy, 2011).
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Un ciel sans nuages boulevard Saint-Michel. Au loin,
Notre-Dame. Sur le quai de Montebello, le trafic est fluide.
Des gens s’intéressent aux étals des bouquinistes. Un type
promène deux lévriers et un cigare.

Le gars et ses chiens sortent du cadre. Des passants
s’écartent devant une jeune femme.

Grande, athlétique, un débardeur rose fluo.

Ingrid.

Ses bras hachent le vide, elle court comme une possédée.
Sa tête blonde, presque blanche sous le soleil.

Son visage dans le cadre, plan resserré, elle est terrorisée.

Détonation.

L’image a sauté. Une voix, au ras du micro : « Putain,
c’était un coup de feu ! » Des gens détalent, d’autres plongent au sol.

La moto. Le pilote, Casque-Clair, remonte le trafic en sens
inverse. Le passager, Casque-Noir, brandit un pistolet.

La voix, stupide, dans le micro : « Non mais t’as vu ces
dingues ? »

Casque-Clair zigzague à l’aise, dépasse Ingrid, se place
en travers de son chemin. Plus d’issue. Derrière elle, le
parapet, l’indifférence de la Seine.

Ça respire fort dans le micro.

Casque-Noir braque sa cible. Bras tendu, corps solide.
Un pro. Ingrid lui demande de l’épargner.

L’image et la voix dans le micro tremblent : « C’est pas
possible, y va pas tirer… »

Casque-Clair jette des coups d’œil nerveux autour de
lui. Ingrid fait face à Casque-Noir. Courageuse, fragile.
Supplier ne sert plus à rien.

« Oh, putain, non ! »

Casque-Noir hurle : « POUR ANTONIA GRATIEN, Pétasse ! »
Il lève le bras. Réajuste. À peine. Tire. Ingrid s’affaisse.
Grognement dans le micro. Les motards ont un échange
énervé. Casque-Noir remonte à moto. Casque-Clair accélère vers Notre-Dame.

Ingrid, à genoux. Le vide autour de son corps inondé de
lumière.

L’image vibre au rythme des mains tremblantes du type
qui filme la scène avec son iPhone.

 

– Un verre d’eau, madame Jost ?

– Perdez cette habitude de m’abreuver toutes les cinq
minutes, Hardy.

La vidéo, capturée par un passant sur son téléphone
portable, confirmait ce que pensait Lola depuis le début.
Et ajoutait une information. Elle en était certaine maintenant qu’elle l’avait visionnée plusieurs fois.

– Le tireur aurait pu tuer votre amie s’il l’avait voulu.
À cette distance, Ingrid Diesel faisait une cible immanquable.

Au lieu de ça, Casque-Noir avait tiré au-dessus de sa
tête.

– Il la braque, dit Lola. Puis il lève le bras, à peine,
juste de quoi modifier son angle de tir. En fait, en changeant d’angle, il change d’avis. Il est payé pour tuer Ingrid
mais, au dernier moment, il l’épargne.

– Oui, je suis d’accord. Mais sans cette vidéo, on aurait
pu penser qu’il ne voulait que la terroriser sans intention
de la tuer.

– Et la vidéo nous apprend qu’il a modifié son plan, au
dernier moment.

– Exact.

Oui, parce que le pilote ne comprend pas pourquoi le
tireur épargne Ingrid. Son corps parle, pose des questions.
Puis ils ont ce bref échange. Il y a une tension. Casque-Noir est le patron. Il donne l’ordre à Casque-Clair de les
embarquer en vitesse.

– Vos gars ont relevé l’immatriculation ?

– La moto n’avait pas de plaque.

– Parmi vos indics, quelqu’un a bien entendu parler de
ce contrat…

– Pas pour le moment.

– Et le pistolet ? Toujours pas retrouvé ? Il avait pourtant été utilisé par le passé.

– Qui vous en a parlé ?

– Un de mes ex-collaborateurs au commissariat du 10e,
mentit Lola. (Pas question de ramener Sacha dans la
discussion.)

– Rien du côté du Beretta.

– Vous savez déjà que c’est un Beretta ?

– Oui, le labo a agrandi les images de la vidéo.

Ils s’étudièrent quelques secondes.

– Je vous avais bien dit que j’avais quelque chose d’intéressant à vous montrer.

– C’est par pure bonté d’âme ?

– Je ne travaille pas contre vous. Au contraire.

– Je ne sais rien, capitaine. Vous voulez que je vous le
répète combien de fois ?

– On croit qu’on ne sait rien mais on sait. Ce n’est pas
moi qui vous l’apprends. Je veux vos souvenirs.

Hardy posa un magnéto miniature sur la table. Lola
écrasa son gobelet de plastique vide d’une main, recula
dans sa chaise, croisa fermement les bras. La journée
finissait à peine. La nuit serait interminable. Dans son
dos, sur les baies vitrées, l’averse crépitait.
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Mardi 15 janvier

 

Le jour n’était pas levé, Sacha Duguin regarda sa
montre. Une demi-heure de retard. Hardy l’avait convoqué à sept heures et venait seulement d’arriver. Le capitaine de l’IGS s’installa derrière le bureau mis à sa
disposition par la Crim’.

Entre eux, très vite, un mini-magnéto et une tonne de
mauvaises vibrations.

– Ma première visite était de courtoisie, commandant
Duguin. Avec la mort de Mars, la courtoisie, c’est terminé.

– À vous de voir.

– La Crim’ dirigée pendant des années par un psychopathe. Excitant pour les médias. Et le feuilleton reprend à
Abidjan. Au moment où la France s’engage au Mali, ça
fait désordre.

– Je n’ai pas le temps de lire les journaux.

Hardy fit démarrer le magnéto, énonça la date, l’heure,
son nom, celui de Sacha.

– Commandant Duguin, racontez-moi comment vous
vous y êtes pris pour retrouver votre supérieur, le divisionnaire Arnaud Mars, en Côte d’Ivoire, à la fin de l’été
dernier.

– Je ne l’ai pas retrouvé.

– Ma langue a fourché. Pour tenter de le retrouver.

Sacha répéta ce qu’il avait dit à son retour d’Afrique. Il
avait utilisé les compétences d’une collègue de la Financière, qui avait compris le système de financement du
fuyard. Le point de départ était un courtier français complaisant ayant ouvert un compte aux Bahamas. À partir de
là, il avait suivi la piste de l’argent, qui indiquait la présence probable de Mars et de sa famille sur le continent
africain. Arnaud Mars avait été en poste à Kinshasa du
temps de sa carrière diplomatique. Sacha avait alors pris
l’avion pour la République démocratique du Congo.

– Qui vous a renseigné sur sa carrière ?

– Mars se confiait à moi.

Hardy fit mine de relire ses notes puis hocha la tête,
l’air de savourer une bonne blague.

– Jusqu’à présent les deux versions coïncident.

Il enleva sa montre, la lustra sur sa manche et la posa à
côté de son stylo.

– Rappelez-moi comment vous avez abouti à Abidjan.

– En questionnant les anciens contacts de Mars en
Afrique.

– Belle patience. Qui aurait dû payer.

– Peut-être, mais je n’ai pas trouvé sa planque.

– Surprenant. Si près du but.

– Mes congés ne sont pas extensibles. Et j’avais l’intention de garder mon job.

– J’ai relu la retranscription de notre dernier entretien,
et ça me fait toujours le même effet. Pourquoi vouloir
retrouver Mars ?

C’était lâché d’un ton neutre mais l’œil brillait de gourmandise. À l’IGS depuis des années, l’empaffé se faisait
plaisir comme au premier jour. Sacha s’imagina sur le ring
de son club de boxe thaïe. Direct en pleine gueule, gauche
dans l’estomac, coup de genou, le bœuf-carottes s’effondrait, bras en croix et couilles en berne.

– Je vous l’ai déjà dit.

– Répondez à ma question.

– Pour une explication.

– Une explication entre hommes. Oui, oui, j’avais noté
ça, en effet. Dites-moi, vous étiez armé ?

C’était la première fois que Hardy posait cette question.
Sacha sentit qu’il fallait dire la vérité, au moins sur ce
point.

– Exact.

– Votre arme de service ?

– Non.

– Alors ?

– Il n’est pas difficile de trouver une arme sur le continent africain.

– Quel genre ?

– Un Sig Sauer.

– Vous comptiez abattre Mars ?

– Moi, non. Lui, peut-être.

Hardy interrompit l’enregistrement.

– Il t’a ridiculisé, Duguin. Ta carrière a morflé. À ta
place, je n’aurais pas fait de quartier.

Le coup du tutoiement et du mépris. Banal.

– Vous insinuez quoi, au juste ?

– Je ne prétends pas que tu étais déterminé à l’éliminer.
Pourtant l’idée a dû te passer par la tête, sinon qu’est-ce
que tu serais allé foutre en Afrique ?

Sacha voulut ranimer le magnéto. Plus rapide que
prévu, Hardy lui agrippa le bras.

– Essaie de me balader et je serai ton Viêt Nam,
Duguin.

Le bœuf-carottes se cala dans son fauteuil, tripota sa
montre.

– Tu te barres en soliste, sans prévenir, juste pour une
« explication » entre hommes. Et tu reviens bredouille,
gentiment. C’était peut-être de la légitime défense. Vu votre
contentieux, je me mets à ta place.

Silence. Sacha pensait à son enquête en cours, à son
groupe. Dans une affaire, les premières heures sont déterminantes. Ce con leur faisait perdre un temps précieux.

– Autant cracher le morceau maintenant, sinon tu vas
être de plus en plus isolé.

– Si vous le dites.

– Mars et toi arrêtez Richard Gratien. Gros problème,
sa femme adorée, Antonia, meurt en garde à vue. Sous
« ta » garde. Éliminée par Mars en fait. Mais ça, tu le
découvriras un peu tard. Mars met les voiles. Tu te renseignes, tu files en Afrique. Peu de temps après ton départ,
cata sur le boulevard Saint-Michel. La cible est Ingrid
Diesel, l’une de tes ex. Le lieutenant Ménard a le malheur
d’être avec elle. Il finit en victime collatérale, une balle
dans les dents. Avant de faire feu sur ta copine, le tueur
annonce la couleur. Pour Antonia Gratien, pétasse. Il
vient d’exécuter un contrat pour Mister Africa, lequel a
deux ennemis jurés pour l’éternité : Mars et toi.

– Vous enquêtez ou vous vous en racontez une bonne,
Hardy ?

– Tu es un personnage-clé dans cette histoire.

– Le personnage-clé, c’est Gratien.

– Il nie avoir engagé les motards. Je ne t’apprends rien.

– C’est votre problème, pas le mien.

– Il nie aussi pour Mars.

– Vous attendiez des aveux immédiats et détaillés ?

– Ah, tu as tort de la jouer en soliste. Je sais autant de
choses sur toi que ta propre mère. J’y ai passé du temps.
Ce qui en ressort, c’est que tu plais aux femmes. Elles te
voient plus glorieux que tu ne l’es. Tu te trimballes un
orgueil démesuré. En fait, les femmes et toi avez tendance
à embellir tes vertus. Tu en penses quoi ?

– Rien.

– Je t’offre le chemin de la rédemption. Ça vaut cher,
tu sais.

Hardy fit redémarrer le magnéto.

– Dites-moi, Duguin, vous étiez en quels termes avec
Karen Mars ?

– Quel rapport ?

– Vous étiez un ami de la famille, oui ou non ?

– Oui.

– Mars était plus âgé que sa femme. Il lui avait imposé
une cavale insensée. Pour Karen Mars, vous étiez un peu
le sauveur.

– Pardon ?

– Entraînée contre son gré en Afrique, embarrassée
d’un vieux mari à moitié cinglé, elle vous a vu arriver
avec gratitude. Et plus si affinités.

Hardy interrompit une nouvelle fois l’enregistrement.

– On peut même être plus imaginatif. Karen Mars et toi
aviez peut-être une liaison à Paris. Quand il l’a embarquée dans sa cavale, tu es parti à la rescousse. Pour elle.
Et ça impliquait de descendre le vieux.

– Si vous espérez me manipuler avec ce genre de scénario, c’est un peu juste.

– Renverse la perspective, Duguin. C’est toi qui es un
peu « juste ». Quand tu auras enfin compris ma stratégie,
c’est qu’il sera trop tard.
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Quelques secondes de flottement et Lola réalisa qu’elle
était dans son lit. Avant que le camion des poubelles ne la
réveillât, elle macérait encore à l’IGS.C’était le même
bureau que la veille. Philippe Hardy et elle, face à face,
mais cette fois le mur était occupé par un écran géant.
Sacha, filmé dans la rue, une croix au milieu du front,
tracée au fer rouge.

Je ne ferais pas une bonne cliente pour mon ami le psychanalyste. Mes rêves sont transparents.

Elle était groggy. Hardy l’avait pressurée. Ce type était
obsédé par Sacha Duguin.

Plus proche collaborateur d’Arnaud Mars, le commandant Duguin était celui qui avait le plus mal vécu ses
manipulations. Au point de consacrer ses congés à le poursuivre. Il voulait une explication. Il était revenu sans.
Fatigué mais apaisé, malgré tout. Du moins jusqu’à ce
qu’on lui apprenne qu’en son absence, Richard Gratien
avait payé deux salopards pour un massacre à Saint-Michel. Ménard était l’adjoint de Sacha ; quant à Ingrid,
elle avait été la femme de sa vie avant qu’il n’y ait de l’eau
dans le gaz.

Elle devinait ce que pensait son interlocuteur. Pour lui,
Sacha mentait en prétendant n’avoir pas retrouvé Mars.
De là à l’imaginer butant son patron, il n’y avait qu’un
pas. Une théorie stupide. Meurtri, Sacha n’était pas dingue
pour autant. Pourquoi diable Hardy ne focalisait-il pas
son énergie sur Gratien ?

Deux pourris pour le prix d’un dans la plus célèbre
brigade du pays, le bœuf-carottes s’était déniché une
affaire médiatique et mettrait les bouchées doubles. Pour
l’instant, il cherchait où planter ses dents. Sacha le faisait
saliver.

Sa cure au porto de la veille lui ayant laissé une
migraine massive, Lola avala du paracétamol. Elle inspecta un réfrigérateur guère plus habité que la toundra
de l’Alaska. Un œuf sur le plat accompagna un croûton
rassis et un café corsé. Il aurait été urgent de faire les
courses.

Elle avait mieux à faire.

 

Des photos de la police ivoirienne étalées sur le bureau
de Sacha.

Abidjan. Un chantier interrompu pour cause de
mousson. Le ciel bleu-violet, l’ocre jaune des bâtiments
sur l’intensité de la verdure. Le toit plat d’une maison
vide. La scène de crime.

Mars est une pauvre chose. Un tas d’os sur du béton
sale. Vêtements en charpie, montre ternie, seules les
chaussures témoignent de la splendeur passée. Cuir solide,
artisanat pour gentleman.

Le gentleman avait été dévoré par le continent qu’il
aimait tant. Pluies et bestioles lui ont fait sa fête. Destin
festin.

Elle se tourna vers Sacha. La mélancolie lui allait bien,
il attendait sa réaction. Mars leur en avait fait baver mais
ne méritait pas ça. Qu’auraient-ils fait à sa place ? On te
tue ton fils, tu rends la pareille ou tu laisses « la justice
suivre son cours » ? Le Grand Flic n’avait pas hésité. Il a
trompé ses pairs comme les juges, à qui il a déclaré : votre
République ne fera rien. C’est moi qui serai donc l’exécuteur. Je tuerai les proches de Gratien et je l’épargnerai. Et la vie de mon ennemi prendra la texture d’un
cauchemar.

– J’ai voulu vous prévenir au sujet de Mars, Lola. Mais
votre téléphone…

– Oui, j’avais débranché. Ça m’arrive.

Il hocha la tête, attendit la suite. Elle ne connaissait
personne à qui le silence allait aussi bien. Et les braises
palpitaient sous le calme.

– Je croyais que Mars s’était enfui avec sa famille.

– Il a dû mettre Karen et Aurélie à l’abri avant de se
faire descendre.

La fillette n’avait qu’une douzaine d’années. Il fallait
espérer qu’elle et sa mère fussent toujours en vie, en
Afrique ou ailleurs.

– C’est Gratien, n’est-ce pas ?

– Je ne sais pas, Lola.

– Qui d’autre ?

– Mars avait récupéré une copie des carnets de Gratien.
De quoi incriminer un maximum de gens. Évidemment,
on n’a rien retrouvé.

Fichus carnets. Du TNT à l’état brut. Chacun son style
de journal intime, celui de Gratien était d’un genre
spécial. L’avocat y consignait les moindres détails des
transactions qu’il avait « facilitées ». Sans compter les
anecdotes croustillantes sur les politiciens, affairistes et
autres officiels impliqués dans les relations opaques entre
la France et, notamment, ses anciennes colonies africaines. Plus de trente ans de contrats légaux et, aussi, de
compromissions. N’importe quel journaliste aurait tué
père et mère pour parvenir à en lire des extraits.

– C’est toi qui le connaissais le mieux, Sacha, et pourtant, malgré tes infos et ton obstination, tu n’as pas réussi
à retrouver Mars. Gratien, lui, connaît tous les mercenaires qui grouillent du rocher de Gibraltar au Cap.

Il détourna la tête, s’approcha de la fenêtre entrouverte. Mars avait été son mentor, l’homme qui l’avait
accueilli à bras ouverts à son arrivée au poste rêvé : commandant dans la plus prestigieuse brigade du pays.
Ensuite, le divisionnaire l’avait manipulé dans les grandes
largeurs.

Ta douleur est presque palpable, Sacha. Tu as aimé le
vieux salopard autant que tu l’as maudit, je le sais.

– Comment va ta vie, à part ça ?

– On a beaucoup de travail et c’est exactement ce qu’il
me faut.

Elle sortit une boîte métallique de sa poche. L’hiver
détrempé lui attaquait la gorge. Sacha accepta une pastille mentholée.

– Vous avez des nouvelles d’Ingrid ?

Ingrid et Sacha. Ces deux-là auraient dû renouer après
la tourmente. Malgré leurs différences colossales, Lola estimait qu’ils formaient une paire idéale. Encore une belle
chose que Mars avait atomisée.

– Elle a été embauchée dans la troupe d’un prestigieux
casino de Las Vegas. Fini le striptease, vive les paillettes et
le french cancan.

– On danse le french cancan à Las Vegas ?

– Je n’en ai aucune idée.

Elle lui raconta la visite de Philippe Hardy et termina
sur la vidéo.

– Ce connard m’a interrogé ce matin. Il s’est bien gardé
de m’en parler, dit Sacha.

– Machiavel pour les Nuls doit être son livre de chevet,
je suppose.

Il lui proposa un café fait dans une vraie cafetière. Cela
s’améliorait à la Crim’, quelqu’un avait enfin admis que le
distributeur du couloir était le roi du jus de chaussettes.

– Lola… Je m’en veux pour Ménard, et…

– Et ?

– Ingrid… Ça s’est joué à rien. Je n’étais pas là pour la
défendre.

Elle se massa les reins. La pluie réactivait son arthrose
et les regrets de Sacha sa déprime. Dans quelques
semaines, son propre anniversaire. Bientôt cent cinquante
ans.

– Si j’ai un conseil à te donner, méfie-toi de Hardy,
Sacha. Tu lui plais trop.

– Je m’en suis aperçu.

– Je sais ce qu’il pense. Que tu as retrouvé Mars et que
tu l’as descendu. Il cherche des témoins. Quand un type
veut à tout prix que les faits ressemblent à son point de
vue…

– Tout devient possible, et surtout le pire.

– C’est ça.

Il lui expliqua que Hardy était pour le moment le cadet
de ses soucis. Le groupe Duguin avait hérité d’un triple
homicide. Les employés d’un restaurant japonais du
9e arrondissement.

Elle le sentait très concentré malgré ses ennuis. Elle
avait toujours admiré sa niaque. Avec la qualité du raisonnement, c’était ce qui faisait la différence entre un bon
flic et un flic exceptionnel.

 

Lola traversa le quai, attirée par la Seine et son odeur
verte. La pluie était partie enquiquiner d’autres latitudes.
Passa un Bateau-Mouche débordant de touristes qui
découvraient Paris sur Firework et la voix de Katy Perry.
‘Cause baby, you’re a firework. Le hasard vous harponnait aux moments les plus inattendus, Ingrid avait failli
monter un show sur cette chanson. J’ai toujours rêvé d’un
costume de scène feu d’artifice. Tu viendras me voir danser,
Lola.

Mars et Ménard étaient morts, Gratien croupissait en
prison, Sacha dirigeait toujours un groupe, la Crim’ avait
un nouveau divisionnaire. Et Ingrid une nouvelle vie aux
États-Unis. La jeune Américaine jadis raide dingue de
Paris et de Sacha avait déclaré forfait, et décidé qu’il était
temps de retrouver sa culture et ses racines.

Au-delà de la Seine, la rive gauche et Saint-Michel, où
elle n’avait pas remis les pieds depuis l’été dernier. La
mort de Mars changeait la donne.

Lola franchit le pont. Dans la douceur inhabituelle de
l’hiver, les terrasses des cafés étaient pleines. Elle retrouva
l’endroit où Ménard avait été tué. Ingrid avait souhaité le
revoir pour obtenir des informations. Il travaillait dans le
groupe Duguin, savait-il où était Sacha ? Mais le jeune
lieutenant ne savait rien. Personne ne savait rien. Sacha
avait mis les voiles sans prévenir quiconque.

Les motards étaient arrivés par la rive droite. Casque-Noir avait fait feu une première fois en abattant Ménard,
puis ils avaient poursuivi Ingrid sur le quai de Montebello.

Lola entra dans le café, repéra la porte par laquelle
Ingrid avait fui. Elle la franchit, traversa la chaussée,
longea les étals des bouquinistes en imaginant son amie
courant en direction de Notre-Dame. Un excellent réflexe,
mais Casque-Clair n’avait pas hésité à filer dans son sillage
à contre-courant des voitures. Une décision téméraire
compte tenu de la densité du trafic. Celle de deux types
salement déterminés.

Lola marcha jusqu’à l’endroit où ils avaient rattrapé
Ingrid.

L’amie américaine lui avait raconté ce qu’elle avait ressenti. La certitude qu’elle allait mourir. Sa dernière pensée
pour Sacha.

En bord de Seine, la balle avait sifflé au-dessus de sa
tête, elle s’était crue morte, son corps avait encaissé un
choc imaginaire, elle était tombée. Sa vision s’était rétrécie, le temps avait ralenti et la Mort lui avait fait un grand
sourire glauque avant de tourner les talons. Elle ignorait
par où les motards avaient pris la fuite mais se souvenait
du cri de Casque-Noir : « Pour Antonia Gratien, pétasse ! »

Après l’agression, Ingrid avait vécu une sale période.
Sacha restait injoignable, et pour cause, focalisé sur sa
traque, il évitait tout contact avec la civilisation. Les cauchemars se succédaient, habités par les deux motards et le
cadavre ensanglanté de Sébastien, mort à cause d’elle.

Un peu plus tard, elle avait tranché. Puisque Sacha était
toujours absent, indifférent à la mort de son jeune lieutenant et à ce qui avait suivi, elle n’avait plus rien à faire en
France. Si elle avait survécu, ce n’était pas pour attendre
le bon vouloir d’un type qui n’en valait pas la peine.

Elle avait pris l’avion pour San Francisco et rencontré
un ami de Timothy Harlen qui l’avait branchée sur Las
Vegas. Son talent avait fait le reste. Quelques semaines à
peine après son retour au bercail, elle avait décroché une
place de danseuse dans une troupe renommée. Lola recevait plus ou moins régulièrement des e-mails et des photos. Ingrid en strass et en plumes, rayonnante au milieu
d’une brassée de grandes filles musclées, jolies comme des
cœurs et toujours joyeuses.

Ta bonne humeur et ta générosité me manquent, jeune
Yankee, mais je crois que tu es heureuse au milieu de tes
copines les girafes. C’est l’essentiel.

Elle déploya une carte mentale du métro et se dirigea
vers la station Châtelet. Quand elle émergea Quai de la
Rapée, une goutte explosa sur son épaule. Le ciel remettait ça. Très vite, l’odeur étrangement plaisante du macadam mouillé monta du sol.
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Les désinfectants n’étaient pas venus à bout de l’odeur
de putréfaction. Lola avala une pastille mentholée, passa
le guichet d’un air dégagé mais fut interpellée par un gardien inconnu au bataillon. Le papy habituel avait-il pris
sa retraite ? Le môme lui demanda ses papiers.

– Elle est périmée, votre carte de police.

– Peut-être, mais tout le monde me connaît ici.

– C’est pour un trépassé dans votre famille ?

Trépassé. Diantre, un poète à l’Institut médico-légal.

– Non, je veux voir le docteur Franklin. Thomas est un
ami.

– Vous avez rendez-vous ?

– Bien sûr.

– Je ne vois pas votre nom sur la liste.

Il fallut parlementer un moment avant que la sentinelle
n’acceptât de prévenir le vétéran des légistes. Le vieux
casse-pieds fit répondre qu’il était en autopsie et indisponible pour le moment.

– J’attendrai, dit Lola, en se fabriquant un air plus buté
que celui de son interlocuteur.

– Prenez rendez-vous et revenez.

– Non.

– Si.

– Vous voulez qu’une femme de mon âge cultive sa
pneumonie sous la pluie ?

Le godelureau rendit les armes et elle obtint le droit de
patienter dans le couloir. Lola n’avait pas vraiment menti.
Elle frissonnait, son corps n’était qu’une courbature.
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